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«LA FILLE DU CIEL» A NEW-YORK. —  La souveraine vient de mcn'.er dans son palanquin pour se rendre au sacre (2e tableau).
LE VOYAGE DE M. P IE R R E  LOTI 
AU NOUVEAU MONDE
Nous avions déjà, dans notre numéro du 2 no­
vembre, consacré une page à la première, au Cen- 
tury Theatre de New-York, de la Fille du Ciel, de 
M. Pierre Loti et de M*“  Judith Gantier. Nos lec­
teurs trouveront ici, avec d’autres visions de cette 
merveilleuse mise en scène, l’article que nous a en­
voyé d’Amérique M. François de Tessan sur les re­
présentations de la Fille du Ciel et sur l’accueil 
enthousiaste qui fut fait à M. Pierre Loti par le 
Nouveau Monde.
Tout comme son héros Ramuntcho, M. Piei’re Loti 
se décida cet automne à « partir pour les Améri­
ques ». Il prit la route du Nord et, après une heu­
reuse traversée sur la Savoie, il débarqua à New- 
York le 21 septembre dernier. La capitale de la vie 
intense, hérissée de gratte-ciel inégaux aux briques 
et aux marbres multicolores, lui apparut sous l’écla-
tant soleil de l’été indien. Un bourdonnement métal­
lique montait des vastes avenues et aux rumeurs de 
la cité travailleuse se mêlaient les rauques appels 
des sirènes de l’Hudson.
M. Pierre Loti n’avait pas vu New-York depuis 
ce formidable épanouissement industriel. Voici qua­
rante-trois ans (il était alors asp Iran* de marine), 
profitant d’une courte escale à Newj ort, il avait tout 
juste aperçu, au cours d’une rapide excursion, la 
grande ville de l’avenir. Aucun des gigantesques 
buildings qui lui donnent à l’heure actuelle son ca­
chet original n’était encore debout.
Plus accoutvmé aux tranquilles paysages de 
l’Orient ou aux demeures rouges et blanches de 
Fontarabie si harmonieusement groupées dans la 
verdure, M. Pierre Loti fut un peu interloqué par 
tant de bruit et par la monstruosité de cette archi­
tecture ultra-moderne. Il ne le fut pas moins par 
l’assaut que lui livrèrent les journalistes. A peine 
était-il descendu sur le quai que déjà on l’interro­
geait sur les sujets les plus extraordinaires.
Les Américains se flattent d’aller vite en besogne. 
Cinq minutes leur paraissent un temps suffisant 
pour trancher les problèmes qui agitent l’univers 
depuis des siècles. L’illustre voyageur dut sans re­
tard exprimer son opinion sur le péril jaune, sur le 
féminisme, sur le congrès eugénique, sur le socia­
lisme, sur l’affaire des Balkans, sur la campagne 
présidentielle américaine.
L’auteur d’Azyadé, quand il fut revenu de sa 
première surprise, répondit à ses interlocuteurs par 
de sibylliques monosyllabes ou par des sentences 
empreintes de la plus sereine sagesse. Cette géné­
rosité leur permit de publier quotidiennement plu­
sieurs colonnes d’interviews...
M. Pierre Loti n’était pas cependant venu à New- 
York pour la seule joie des reporters. Pas davantage
11 n’entrait dans ses intentions d’écrire un livre d’im- 
pressions où il eût parlé de Broadway qu’éclairent 
les lumières mobiles et pittoresques des réclames 
électriques, des palais des magnats yankees ou des 
quartiers exotiques de l’East Side.
C’est pour s’occuper de choses célestes qu’il avait 
franchi l’Atlantique. 11 désirait montrer aux Amé­
ricains dans son impeccable beauté morale la glo­
rieuse impératrice des Mings, symbolisant la persis­
tance de la tradition chinoise en dépit de l’oppres­
sion mandchoue.
La Fille du Ciel, qu’il écrivit voici trois ans en 
collaboration avec M "  Judith Gautier, avait enthou­
siasmé M. George C. Tyler, directeur du plus fas­
tueux théâtre in lhe world. Ce dernier avait décidé 
de monter ce drame chinois avec toule la magnifi­
cence qu’exigeait un tel sujet. Une mission avait été 
envoyée par lui en Chine pour rapporter des docu­
ments exacts montrant la différence de l’art méri­
dional et de l’art des conquérants du Nord.
M. Pierre Loti avait mis également ses collections 
de Rochefort à la disposition des dessinateurs de la 
Liebler Company. On avait préparé à grands frais 
tous les éléments d’une éclatante reconstitution des 
scènes historiques qui mirent aux prises la dynastie 
des Mings et celle des Tshings. Vous devinez avec 
quelle impatience était attendue la première repré­
sentation de la Fille du Ciel, annoncée pour le
12 octobre et qui provoqua un tel émerveillement 
chez les spectateurs yankees.
Vous connaissez sans aucun doute la donnée de la 
pièce. Les Chinois, subjugués par les Mandchous il 
y a trois siècles, n’ont pas cessé d’honorer la pure 
dynastie des Mings. Dans le palais de Nankin, leurs 
empereurs ont régné parallèlement à ceux de Pékin, 
soit en secret, soit même sans se cacher. Il n’y a pas 
plus de trente ans, Ron Tsin Tsé fut ainsi proclamé 
par les Fils du Ciel; mais, à la suite de son règne, les
3e tableau de « la F ille du Cie l». —  Dans le palais de Nankin: la souveraine, le petit empereur
chinois son fils, et quatre dames d’honneur.
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Mandchous réussirent à écraser les Chinois en ré­
volte incessante.
M. Pierre Loti et Mme Judith Gautier ont supposé 
que l’empereur tartare Kouang-Su, esprit ouvert 
aux idées libérales, poète et admirateur du génie 
méridional, avait rêvé de réconcilier les deux races 
hostiles.
Déguisé en vice-roi, il assiste au sacre de l’impé­
ratrice à Nankin et s’éprend d’un noble amour pour 
la Fille du Ciel. Elle est, de son côté, touchée par 
la grandeur d’âme du Tartare qu’elle croit être 
réellement le vice-roi du Sud. Hélas ! les armées 
mandchoues sont déjà en marche pour mettre fin 
à la rébellion. L’empereur est impuissant à arrêter 
les massacres. Ses ordres sont dénaturés, sa volonté 
méconnue par les ministres qui obéissent à la haine 
séculaire. C’est par des prodiges de dévouement 
qu’il arrive à faire cesser les hostilités. Il n’a pu 
prévenir le meurtre du fils de l’impératrice. Celle- 
ci, qui a refusé de se soumettre et qui a vu tous ses 
fidèles tomber autour d’elle, est découverte, emmu­
rée parmi les tombes ancestrales. On l’emmène au 
palais de Pékin où l’empereur tartare lui offre de 
partager son trône. Il prononce les plus éloquentes 
paroles de réconciliation que lui inspire son amour 
idéal. La Fille du Ciel refuse. Trop de sang versé 
sépare les deux peuples. Elle demande une grâce 
suprême : celle de s’empoisonner.
Alors, quand elle a pris le breuvage fatal, elle 
est libre d’avouer son amour de femme au Mand­
chou. La souveraine, ayant jusqu’au bout accompli 
son devoir, conservé intacte la dignité nationale, 
respecté la tradition céleste, peut enfin confesser sa 
défaillance personnelle et mourir sur le trône mand­
chou dans les bras de son vainqueur.
On devine les scènes somptueuses qui embellissent 
un pareil thème. Le palais impérial des Mandchous 
que M. Pierre Loti décrivit avec une si étrange 
poésie dans les Derniers Jours.de Pékin, les jardins 
de Nankin, les cérémonies chinoises qui marquent 
l’accession au trône de la Fille du Ciel, la défense 
désespérée du palais par les guerriers célestes, la 
foule bigarrée qui circule sous les murs de Pékin 
au moment de l’exécution des prisonniers, voilà au­
tant de tableaux qui ont été composés avec une 
étonnante fidélité.
La musique, les rites, les formules sacramentelles, 
les défilés, tout est réglé de manière à donner l’illu­
sion parfaite de l’Extrême-Orient. Un pur Chinois 
de Canton qui suivait les répétitions me confia qu’il 
s’imaginait être rentré dans sa patrie. Les acteurs
La bille du Ciel fait ses adieux au petit empereur 
chinois son fils.
sont d’ailleurs de véritables fils des Mings ou d’au­
thentiques Mandchous.
Les soies aux nuances vives et délicates à la fois, 
J  es" dragons dorés, les oriflammes rouges, les boud­
dhas, les emblèmes sacrés, les inscriptions, les ivoires 
et les jades, les parterres fleuris à travers lesquels 
errent les paons et les cigognes, ies adorables jeux 
de lumière sur les étoffes précieuses et les claires 
tentures, les parfums de sandal qui montent des cas­
solettes forment un ensemble féerique. Le lyrisme
de M. Pierre Loti a été dans l’occasion servi par 
l'ingéniosité des metteurs en scène yaukees et le faste 
du Century Theatre. C’est pourquoi nous avons 
assisté à un spectacle inoubliable. L’ambassadeur de 
France, M. Jusserand, fut parmi les premiers à 
venir applaudir ce chef-d’œuvre qui, pendant de 
longs mois, fera les délices de l’élite américaine.
M. Pierre Loti, au cours des loisirs que lui lais­
sèrent les répétitions de lu Fille du Ciel, se rendit 
à de nombreuses réceptions offertes en son honneur. 
Le Lotus Club, le Press Club, le Club des Jeunes, 
le Club ottoman, l’Université de Columbia, l’Alliance 
française, organisèrent des manifestations très réus­
sies. A  l’Alliance française, notamment, ce fut un 
émouvant défilé des admirateurs de l’auteur de Pê­
cheur d’Islande. Vieilles dames aux bandeaux blancs 
amenant leurs petits-fils, jeunes filles exilées de cette 
Bretagne à l’âme sensible, gens du peuple heureux 
de fêter un compatriote célèbre, vinrent remercier 
M. Pierre Loti de tant d’heures passées dans la joie 
intellectuelle de ses livres.
Le président Taft lui aussi se montra désireux de 
connaître l’écrivain français. Il l’invita à Beverly, 
dans sa maison de campagne de Massachusetts, et 
l’entretien entre eux fut extrêmement cordial.
L’affaire des Balkans ne cessa de préoccuper 
l'auteur des Désenchantées pendant toute la durée 
de son séjour ici. Personne n’ignore le culte qu’il a 
voué à l’Orient. A tout instant il me demandait des 
nouvelles de la guerre. Pendant nos promenades au 
Central Park il aimait évoquer les souvenirs qui le 
rattachent au pays d’Azyadé!
—  Plus les années avancent, me confiait-il. plus 
je m’approche des Orientaux de la vieille école. 
J ’aime leur détachement des choses terrestres, leur 
perpétuelle rêverie, leur amour du silence et de la 
méditation. Ils ont vraiment trouvé le secret de pas­
ser sur la terre avec le moins de souffrance possible. 
Nous, Occidentaux, nous payons trop cher les béné­
fices matériels qui dérivent des inventions modernes. 
A tous ces ouvriers qui sont servis par le machi­
nisme perfectionné, je préfère les artisans d’autre­
fois, ces créateurs obscurs des beautés antiques qui 
ont peuplé l’Egypte, la Grèce, l’ Inde, le Japon, de 
monuments merveilleux. Comment oserait-on com­
parer nos bâtisses modernes aux temples et aux pa­
lais de jadis ! Le matérialisme contemporain, si bril­
lant, si commode qu’il apparaisse, m’invite de plus 
en plus à me réfugier dans le passé.
F r a n ç o i s  d e  T e s s a n .
t a b l e a u . — La Fille du Ciel sortant de son palais, au clair de lune, pour donner audience de congé aux seigneurs venus à la cérémonie du sacre.
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